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U CAMPifflEJNTKÂIlLKHlE 
Mgr Freppel nous a révélé ' hier 4 la 

tribune de la Chambre des députés un 
fait de nature & éclairer l'opinion publi 
q ne sur la valeur de cette affirmation 
opportcaiste que le gouvernement n'est 
pas lVjojaei&i du catholicisme, et qu'il 
veut senlement assurer la liberté de 
owwijleuce. 

L'Ecole des arts et métiers d'Angers 
avait un aumônier qu'une décision mi
nistérielle vient de supprimer. 

Or, sur trois cents élèves qui suivent 
les cours de l'école d'Angers, deux cent 
quatre-vingt-quinze vont à la messe et 
accomplissent régulièrement leurs de 
voira religieux. 

Cas chiffres donnés par Mgr Freppel 
n'ont pas été contestés par le gouver
nement ; nous avons, dès lors, le droit de 
•««considérer comme acquis. 

Ne vous semble-1 il pas que, logi
quement, on devait laisser à cette im
mense majorité catholique de l'école 
les moyens de remplir ses devoirs reli
gieux. 

Eh bien I non. Afin d'assurer le res
pect de cinq consciences non catholiques, 
on sacrifie deux cents quatre-vingt-quin
ze consciences catholiques. 

TvVjtestrtt'H n'est pas démontré le moins 
du monde que ces cinq élevas non pra
tiquants ou dissidents aient demandé 
l'expulsion de l'aumônier, Aucun règle
ment ne leur imposant l'obligation d'as
sister à la messe ou d'aller à confesse, 
la. présence de l'aumônier ne devait pas 
ôtr» très-gênante pour eux. 

Mais, en supprimant l'aumônier, le 
gouvernement a voulu rendre difficile, 
sinon impossible, la pratique du culte 
pour les élèves de l'école. 

Oh ! nous savons bien qu'on va nous 
répondre que les étudiants seront libres 
d'aller à la messe; qu'il leur sera loisible 
de se rendre à confesse, qu'on leur ac
corder» la plus complète liberté pour 
assurer la paix de leur âme. 

Mensonge que tout cela ! 
| Les élèves des Arts-et Métiers sont 
internes, comme les élèves de Saint-Cyr 
oa de l'Ecole polytechnique. Sans être 
aussi rigoureuse, aussi militaire qu'à 
Sa'rot>Cyr, la discipline n'en demeure 
pas moins très-sévère et les retenues du 
dimanche faciles à encourir. 

Ces retenues seront multipliées ; et, 
au moins pour les dimanches où. ils se
ront aux arrêts, les élèves catholiques 
seront impitoyablement privés de tout 
service religieux. _ _ _ _ 

L'expérience nous a démontré que les 
opportunistes sont gens habiles en l'art 
de m iltiplier les entraves a la liberté de 
conscience. Ils retarderont les heures de 
sortie du dimanche, ils imiteront, en un 
mot, ce qui se pratique dans un certain 
nombre de régiments dont les colonels 

veulent flatter le gouvernement, les 
élèves seront libres trop tard pour .aller 
à l'église dont ils oublieront ainsi le 
chemin. 

C'est surtout dans les cas de maladies 
graves que l'absence d'aumônier se fera 
sentir. Il faudra courir à l'église la plus 
voisine pour avoir un prêtre, parfois re
tenu ailleurs par les devoirs de sa 
charge. 

Le malade restera livré aux assauts 
d'une administration impie, sans que 
1 aumônier puisse contrebalancer l'in
fluence de ses pernicieux conseils. 

A l'Ecole des arts-et-métiers, plus que 
partout ailleurs, la présence du prêtre 
•st nécessaire. Les élèves s'y livrent 4 
des travaux manuels des plus dange 
reux. Les accidents y sont fréquents et 
graves. 

Nous ne saurions trop nous appliquer 
à signaler à l'opinion publique chacun 
des actes de spoliation religieuse com
mis par nos ennemis, chacun de leurs 
mensonges, chacune de leurs hypocrites 
mesures. 

Chaque jour apporte la preuve nou
velle de leur mauvaise foi ; de leur man
que absolu de franchise. 

Les opportunistes sont passés maîtres 
en l'art de déguiser la vérité, surtout 
lorsqu'il s'agit d'une question religieu-
se.Que les catholiques s'en souviennent; 
et qu'ils se pénètrent bien de cette véri
té que M.Jules Ferry est autrement dan
gereux en matière de liberté de cons
cience que M. Clemenceau. 

PIERRE SA.LVAT. 

Les événements qui se succèdent à l'in
térieur semble avoir fait perdre de vue 
l'expédition désastreuse du Tong King. 
La situation n'est pourtant pas brillante, 
et il importe d'en sortir. 

Les renforts,atlendus avec lu plus gran
de impatience, par l'amiral Courbet, et 
que doit amener le général M i Ilot, ne 
parviendront à Haï-Phong que du 8 au 
12 février. Les opérations militaires de
vront être conduites de façon que la cam
pagne ne dure qu'un mois, du 15 février 
au 15 mars. 

Passé cette dernière date, les condi
tions climatériques sont telles que l'ar
mée souffrirait horriblement, si elle ne 
pouvait aller camper sur les plateaux 
qui dominent Bac Ninh. 

Car cette campagne d'un mois, qu'on 
le sache bien, ne sera que le commence 
ment des opérations indispensables pour 
arriver à un résultat sérieux. 

L'expédition nous coûtant vs DEMI 
MILLION PAR JOUR, le contribuable peut 
se rendre compte de ce qa'il y a d'heu 
reux dans la conception du gouverne 
ment. 

L'ÉPOQUE CRITIQUE 

Sous ce titre, un journal républicain 
la Liherté publie cet article qu'il faut mé
diter : 

Il est impossible de se dissimuler que la Répu
blique traverse en ce moment une période diffi
cile. La treizième année du régime, oette date 
fatidique que le préjugé populaire entoure tou
jours de présages menaçants, se développe dans 
des conditions fâcheuses. On sent que les choses 
ne marchent pas comme on le voudrait, et le pays 
commence a douter d'un gouvernement qui se 
semble plus maître de la situation, et qui s'agite, 

sans les résoudre, an milieu des problèmes les 
plus sérieux. 

La République avait beaucoup promis; elle a 
peu tenu jusqu'à présent. Depuis treize années 
qu'elle existe, depuis 10 ans qu'elle est, sans par
tage et sans conteste, aux mains du parti qui en 
1877, en a assuré le triomphe, loin de grandir 
dans l'opinion publique et de s'affermir par ses 
bienfaits, il est hors de doute qu'elle a plutôt 
déchu, et qu'elle n'est pas parvenue à donner à la 
France plus de prospérité,plus de traaquilité plus 
de progrès, plan de confiance dans l'avenir. 

Eat-ee la faute dos hommes 1 Est-ce la faute des 
institution*? Est-ce la faute dm événements? De 
tous peut-être; mais quelle qu'en soit la cause, le 
fait est malheureusement vrai, et, quoi qu'on 
fasse, on empêchera difficilement l'esprit public 
d'établir un certain rapport entre l'état du pays 
et la façon dont il est gouverné 

Il règne incontestablement dans toutes les 
classes de la société un mécontentement qui éclate 
par mille symptômes. 

On est, depuis longtemps, mécontent dans les 
classes élevées parce qu'on y a fn-issé, par toutes 
sortes de mesures intolérantes et arbitraires, les 
sentiments libéraux, les intérêts conservateurs, les 
croyances les plus respectables. 

On est mécontent dans les classes laborieuses 
parce qu'on a laissé la crise du travail arriver à 
l'état le plus aigu et qu'on a imprudemment né
gligé, pour des querelles de parti et des compéti
tions de pouvoir, les questions sociales qui ren
ferment, cependant, en leurs flancs, le repos, la 
prospérité et l'avenir du pays tout entier. 

Or, quand les ouvriers souffrent et se mettent 
en mouvement, il faut prendre garJe, car c'est 
une armée formidable, toujours prête pour la ré
volution, et dont les partissubversifs savent admi
rablement exploiter les plaintes et les misères 
pour la pousser à de redoutables insurrections. 

On est mécontent dans le monde du commerce 
et de l'industrie, et là aussi on souffre et l'on se 
plaint. On souffre de ce que rien n'a été fait pour 
mettre la production nationale en état de soutenir 
la concurrence étrangère. On se plaint de ce que 
le gouvernement n'a jamais en une grande poli
tique économique de nature à résoudre, dans l'in
térêt de la fabrique française, les questions de 
tarifs, les questions de main-d'œuvre, les ques
tions de circulation et d'échange. 

Et l'agriculture, n'a-t-elle pas sujet de récrimi
ner, elle pour qui l'en n'a rien fait absolument et 
qui n'a vu compenser, par aucune mesure protec
trice, les désastres que les fléaux de la nature lui 
ont fait subir J 

Eh ! sans doute, nous savons bien que l'Etat 
n'est pas et ne peut pas être une providence qui 
fasse à FOn gré le bonheur du genre humain; mai-? 
il ne lui est pas permis de se désintéresser des 
maux populaires et de rester un seul jour sans 
faire tout son possible pour améliorer le sort des 
peuples dont il » la charge et la responsabilité.) 

Or, qu'a-t-on fait depuis six années ? Rien, ab
solument rien. 

Nous cherchons en vain, dans le bagage législa
tif de ces six années de pouvoir, une seule loi 
vraiment utile, une seule réforme vraiment pra
tique, une seule mesure qui ait amélioré le sort 
des ouvriers ou profité aux grands intérêts écono 
miqnes ; nous n'en pouvons signaler aucune. 

Aujourd'hui, on se trouve acculé à une impasse 
en face du péril social qui grandit. 

En politique, la situation n'est pas moins criti
que. 

La crisej financière s'est jointe à celle du tra
vail, grâce au système de folles dépenses, de pro
digalités inouïes faites dans un intérêt de parti ou 
d'élection et que nous avons tant de fois signalé. 
De sorte que nos budgets restent impuissants pour 
remédier aux misères des ouvriers, aux maux du 
commerce, de l'industrie et de l'agriculture. 

Bien plus, on a inauguré, pour faire diversion 
aux difficultés intérieures, une politique coloniale, 
un système d'expéditions et de conquêtes lointai
ne", qui, pendant un grand nombre d'années, nous 
coûteront des centaines de millions, dont nous 

aurions pu faire un bien meilleur emploi à l'inté-
rjesn-. 

Le Parlement lui-même subit une crise plus 
grave peut-être qu'on ne le croit. Les groupes' 
artificiels qui le composent sont visiblement en 
train de se désa^ léger pour tacher de se reconsti
tuer air des bases plus raisonnables. 

L'opportunisme, qui a, depuis six ans, la haute 
main dans la direction des affaires publiques et 
dans les délibérations des Chambres, a considéra-
blesseot perdu du terrain. Les élections de cette 
année se Bont généralement faites contre lui, et 

«t des p étendus « Mémoires » de M. 
Claude. 

Nous n'allons pas jusqu'à dire, bien 
entendu, que M. de Maupas justifie Na
poléon III. Pour avoir été approuvé à ce 
moment, on ne saurait le nier, par la 
majorité du pays, effrayée par les agis
sements révolutionnaires, le coup d'Etat 
n'est pas moins un acte absolument cou
pable en soi, et ce n'est pas parce que 
son auteur a lit : « Je sors de la légalité 
pour rentrer dans le droit », qu'il peut 

n'ont eervi ni à là cohésion de Ja majorité, ni à la 
paix intérieure, ni à la prospérité publique. Si un 
groupement nouveau n'est pas possible, sou* une 
direction plus sûre, on ne voit plus que la disso
lution et l'appel au pays oomme remède à l'épar-
pillement des forces parlementaires. 

Oui, l'époque ou nous sommes est critique, et 
pour comble, voici qu'on va remettre les institu
tions elles-mêmes en question par une réforme 
constitutionnelle qui risque de tout ébranler. 

Crise du travail, crise des finances, crise com
merciale, industrielle et agricole, crise des partis, 
crise des institutions, comment la République se 
tirera-t-elle de tant d'embarras 1 

II faudrait,pour cela, une forte et grande politi
que de paix, de liberté, d'ordre et de progrès. Il 
faudrait de grande législateurs et de grands pas
teurs de peuples. Mais où sont les hommes 1 Oh 
est la doctrine 1 

LES M O RES DE M. DE MAUPAS 

Le premier volume des Mémoires sur 
lèse ond Empire que l'ancien préfet de 
police du Deux-Décembre, M. do Mau
pas, vient do publier (1) et qui est un 
récit en même temps qu'une apologie 
du coup d'Etat, obtient un très vif suc
cès. Bien qu'il n'apprenne rien qu'on ne 
connût déjà, au moins comme ensemble, 
on s'arrache,en quelque sorte,ce volume, 
et, à peine mis en vente, il est tout de 
suite arrivé à sa troisième édition. 

Faut-il voir, dans cet empressement 
du public, le simple désir de connaître 
autrement que parles récits visiblement 
exagérés etmensogers souvent du doc 
teur Véron et de M. Victor Hugo.ce que 
les révolutionnaires, qui ont pourtant 
moins que personne le droit de parler 
ainsi, appellent si emphatiquement « le 
crime de décembre » ? Est-ce un senti
ment de justice et d'impartialité qai fait 
qu'on peut entendre la voix — dout l'ac 
cent de sincérité est d'ailleurs très-net 
— d'un des acteurs de cet acte qui a eu 
de si graves conséquences pour notre 
pays T Serait-ce enfin un symptôme de 
l'état des esprits et comme un signe pré 
curseur ? car si l'on trouve tant d'inté 
rêt é ce récit du renversement de la Ré 
publique.n'est il pas permis d'en inférer 
que, dans son for intérieur, le public ac
cueillerait volontiers l'idée d'un renver
sement nouveau ? . 

Nous ne savons, et peut-ôlre bien ces 
troishypothèsesdoivcnleiles èlre toutes 
admises. . 
Q uoi qu'il en soit, si le "livre "de M. de 
Maupas ne raconte qu'un événement 
connu clans ses grandes lignes, il est 
néanmoins fort curieux par les détails 
qu'il renferme, et on peut dire que. jus
qu'à présent,pareille lumière n'avait pas 
été projetée sur ce douloureux et lamen
table sujet. Les •histoires» qu'o/i a faites 
sur le t crime de Décembre» ne sont 
guère, à parler net, que des pamphlets, 
et M. de Mau/as établit d'une irréfraga
ble façon la f itisseté, par exemple., des 
récits de Victorllugo, du docteur Vérou 

l'O» s'aperçoit que sa méthode et ses principes .ê tre l é g i t i m é ^ C e SOUt d e CCS m o t s a v e c 
• lesquels onéblouit la foule et'que"Louis 

Napoléon avait pris à la tradition jaco
bine ; rien de plus, M. de Maupas a beau 
dire» qu'aujourd'hui, à plus de trente 
» ans de distance du Deux-Décembre, 
» la partie saine de la nation applaudit 
» encore à ce grand acte et aux bienfaits 
» qu'il a engendrés », c'est là une opi 
nion qui se comprend chez lui, mais que 
les faits eux-mêmes démentent. 

Toutefois, quand on se reporte à la 
situation faite alors au pays, on conclut 
en effet que si cet acte ne peut être lé
gitimé, il peut cependant s'expliquer, 
et le livre de M de Maupas le démontre 
fort bien ; le tableau qu'il trace des me
nées des sociétés 'secrètes et des appétits 
de la démagogie — tableau très-saisis 
sant et tout à fait actuel, hélas ? -y suffit 
amplement. 

Ce tableau suffirait aussi pour expli
quer les clameurs soulevée dans le clan 
révolutionnaire par la publication de ce 
volumt: on aime peu à se sentir flagellé 
et le fouet de M. de Maupas frappe dur. 
Mais il est encore un'uutre motif; beau
coup de nos maîtres d'aujourd'hui se 
sont fait une réputation avec leur pré
tendu héroïsme sous l'empire. Le nom
bre des • victimes de Décembre » est, 
comme on sait, fort considérable, mais 
leur mérite est singulièrement amoindri 
parle récit de M. de Maupas. De là, les 
cris qui nous assourdissent et qui inspi
rent âun journal que nous nommerons 
tout à-1'heure les réflexions suivantes : 

» Comment se fait-il que ceux-lâ,à qui 
» ne répugnerait pas un coup d'Etat fait 
» par la populace ameutée, à qui n'a pas 
> répugné la Commune fasillante et in-
» cendiaire,etqui vont partout prêchant 
» lasainteguerresociaie.se scandalisent 
> devant M. de Maupas ? 

* Assassin! crapule! » l'appelle M. 
» Henri Rochefort. Il est beau de voir 
» l'Intransigeant s'indigner que cet 
» homme ose reparaître « tout flambant» 
» et se glorifie «en toute licence» d'avoir 
» fait sauter la Chambre. 

t Et l'on entendra sans doute tout le 
« parti s'exclamer de même, Cyvoct se 
* soulever d'indignation, toute la cohorte 
« de Morphy, tout le public des salles 
t Graffard, crier avec autant de pudeur: 
« A la crapule ! à l'assassin ! 

« Mais ces crapules, mais ces assas-
* sins, q îi donc les a rendus possibles ? 
« qui donc a éteint, dans la conscience 
« publi que, l'horreur que devrait inspirer 
t l'emploi de la force violant le droit ? 

» Cet attentat contre les représentants 
» du peuple,ausouvenirduqupir/n'rrrw-
» »ig«ant se voile la face, qui donc y 
» accoutume la pensée du pays ? Qui 
» donc le fait passer, dans l'imigination 
» populaire.pour une chose acceptable et 
» naturelle à l'occasion, si co n'est préci-
» sèment celte démagogie moderne, si 
» indulgente pour de pareils attentats, 
» quand, au lieu d'être commis au Deux-
» Décembre, ils sont commis en juin 
» 1«48 ou au 18 mars 1871 ; quand, au 
» lieu d'être commis par un Bonaparte. 

» ils sont commis par un Blanqui ou par 
» un Félix Pyat ? » 

C'est sans doute un journal ultra-con
servateur qui parle ainsi, dites-vous. 
Pas du tout. C'est un journal républi
cain, le National ! Ses paroles sont fort 
justes, son indignation très-légitime, - -
sauf en un point pourtant : le National 
assimile avec raison l'attentat du 2 dé
cembre à ceux de juin 1848 et de mars 
1871 ; il oublie le 4 septembre 1870, plus 
coupable encore, car, lorsqu'il a. été ac-
compli,l'ennemi était sur le sol français! 
Vous n'avez" pas d'expressions assez vi-
rulentes,révolutionnaires aujourd'hui au 
pouvoir, pour flétrir l'ignoble Commu
ne ; mais avec plus de raison que vous 
ne pouvez le faire à l'égard de l'Empire, 
on peut et on doit vous dire : « Qui donc 
l'a rendu possible ? » Pourquoi donc, ô 
jacobins douceâtres, voudriez-vous sa
tisfaire seuls vos appétits? Lamente <[»•> 
vous avez déchaînée veut aussi sa pni i. 
et si vos doctrines et vos théories soûl 
vraies, elle a raison. 

Vous vous écriez tout effrayés: « Qu'on 
» n'oublie donc point quoi à tient que le 
» Deux-Décembre a rencontré ei peu de 
» résistance chez le peuple : c'est que le 
» peuple sortait des mains de ces clubis-
» tes incendiaires, de ces journalistes 
» forcenés, de ces professeurs de barri-
» cades, qui avaient faussé en lui i" 
» sens moralenlui prêchant k»sjourn»S?s 
» de Juin. » 

Vous montrez ainsi la voie q« U Kc-
volution est condamnée ^ pifîvrv f»élé
ment et qui aboutit, quoi qu'on US*?, À 
la dictacture et au cèsarisme. 

{Monde). F. DE LAUXAY. 

Radicaux et socialistes 

(i; Da vol. in S, Pan», Dentu. 

Les journaux d'extrême-gauche publient la 
note suivante : 

« La commission chargée.d'étu-lier les renièùes 
à apporter à la crise qui sévit in ce moment sur 
le travail prie instamment tous les intéressés de 
vouloir bien lui adresser, le plus rapidement possi
ble, toutes les communications et tous les rensei
gnements qui pourraient faciliter ses travaux. 

» Henry Maret, de Lanessan, Salis, 
Brousse, Leydet, Cantagi-el g 

Cette note est ainsi commentée par la Bataille : 
« Ce qui veut dire en langue vulgaire : c Elec

teurs, nous ne savons pas un traître mot des 
questions sociales; vous êtes priés de nous les en
seigner. » 

» Il est vraiment regrettable que ces député» 
en peine n'aient pas adressé pareille demande à 
leurs électeurs un peu avant les élections. > 

Et de conclure : 
< Certainement, il est indispensable de venir 

promptement au secours des ouvriers sans ou
vrage ; mais si l'on ne prend en mcuie temps d'é
nergiques mesures pour défendre l'industrie na
tionale, on fera un simple travail de Pénélope et 
avec cette circonstance aggravante que les choses 
iront de mal en pis. Or, comment ces messieurs 
peuvent-ils défendre le travail national s'ils ne sa
vent rien de ses conditions écononii jues ? 

» Ils préconisent le libre-échange, apai, juste en 
principe, n'est avec la ploutocratie actaetio que le 
dupe-échange, l'écrasement des f.tiljle* par les 
forts; ils ne songeront jamais à réviser notre fu
neste tarif de douanes; ils ne pensent même p;is à 
demander que, dans les fournitures de l'Etat, les 
produits de la France soient préférés aux mar
chandises étrangères. 

» Ils pouvaient se tailler dans ers réformes un 
beau rôle radical et diminuer pour quelque temps 
la crise industrielle; rien ne serait moins révolu
tionnaire; mais il faudrait connaître, pour cela, 
un bout d'économie politique, que tous les stu
dieux commissent depuis dix ans. 

Or, nos députés les plus avancés avouent n'y 

— — g . J H J . . i l _ J . 
FBUH.Ls.TOZf D U 25 J A N V I E R 1884 - 89 -

l*Btires f i l caissier 

F A R A D O L P H E B E L O T E T J U L E S D A U T I N 

D e u x i è m e P a r t i e 

L E C O N T U M A X 

VIII 

Mahourtier, ev rantrant, n'y échappa pas, Il la 
boit avec sa résignation habituelle, baissant la 
ISOs o* IssOsi dont à peine un mot d'ex «use. A la' 
fin, les reproches furent si emportée et'si injustes 
que deux groases larmes lui roulèrent dans tes 
yeux. Antoinette vit ces larmes et s'arrêta tout i 

coup 
Non pas peut-être-qu'elle fût touchée de cette 

dwÉlour, mais elle craignit d'être allée trop loin 
et d'avoir éveillé par ces violentes récriminatioES 
quelque» st»»»»pn»dans l'eeprit de son mari. Elle 
se rapprocha de lui »ubit*niont.radoueie, et il y 
avmit à peine dans ses propos un i«ste de mauvaise 
BMasuT : — Allons, c'était passé . . . il fallait 
oublier cela. Mais U avait eu tort t qu'il en con-

int 1 Oar^ avec un. étranger, un inconnu, tant de 

suite, de l'intimité... Elle aussi, du reste, elle 
avait eu tort, elle le reconnaissait... Pourquoi 
s'emporter, s'irriter ? Elle souffrait maintenant, 
elle se soutenait à peine. Cétart sa faute 1 pour-
qiioi était-elle si impressionnable î 

— Pardonnes-moi ! dit-elle, en lui prenant la 
main. 

— Que je vous pardonne, ma chère Antoinette ! 
s'écria-t-il en l'attirant vers lui. C'est i moi de 
vous demander pardon. J'ai eu tort de ne pns vous 
consulter. J'ai cru bien faire ; mais je suis gau
che, maladroit, comme toujours. 

Il continua de s'accuser. Ils étaient assis l'un à 
eût* de l'autre : elle l'écoutait, les yeux baissés, 
avec un vague sourire, sa main droite froissant 
machinalement un pli de sa robe. 

— Là, voilà qui est entendu, fit-elle tout à 
coup en relevant la tète avec la charmante muti
nerie d'un enfant gâté. N'en parlons plus... Main
tenant, je ne sais plus efe que nous faisons depuis 
quatre ou cinq Jours dXns Oette affreuse ville. 

— Mais sans doute, dit-il, rien ne nous y re
tient. 

— Nous n'avons rien à voir, rien à attendre. Je 
voudrais retourner en France, à Paris... si cela 
vous convient toutefois. 

— Cessaient donc !... «'est «e que je me disais, 
moi aussi. 

— Bien U . Alors, nous allons partir tout de 
cuite, -» demain. 

— Demain, soit !-

— Non, p«s d«.maJBLc^a»ra4^irpj»a^<:>P>W-» 
mais après-demain, par. exemple. 

— l)emain, après-demain... quand vous vou
drez, ma chère Antoinette, j 

Il se pencha vers elle : 
— Quand tu voudras ! . . ajouta-t-il en haussant 

mystérieusement la voix. 
— Bien, merci !... fit-elle en se levant. Je vais 

donner des ordres à Marthe. 

I X 

Cette scène avait plongé Richard dans un éton-
nement mêlé de stupeur. Il ne comprit rien tout 
d'abord à oes contradictions : ce refus de le voir, 
quand elle avait pour ses oeuvres une prédilection 
exclusive; puis cette arrivée soudaine, cette affec
tation de ne pas sembler le connaître, ces façons 
détachées, presque dédaigneuses. Peu-à-peu ce
pendant la lumière se fit dans son esprit, et il 
e-ut entrevoir la véritable cause de ces singulari
tés. 

— Mais alors, est-ce qu'elle m'aimerait) se de-
manda-t-il tout haletant de joie et d'anxiété. 

Et il se mit à rappeler ses souvenirs, à les rap
procher de ces récentes révélations. 

— Oui ! c'était vrai; il ne se trompait pas : elle 
l'aimait, et depuis longtemps 1 Comment ne l'a-
vait-il pas deviné 1 Quand aile venait là, dans se n 
atelier, à pas f urtifs, regardant par-dessus son 
épaule ce qu'il peignait, riant de sa surprise, le 
taquinant, admirant avec paasieu, fouillant un 
peu partout avec rindiscrétecurieeité d'un enfant 
ou bien, timide, réservée à l'excès — et parfois, 
ces rougeurs subites et inexpliquées...mais c'était 
de l'amour, cela ! — Il ne Pavait pas compris ! il 
avait respecté Ces pudexrr* de jeun* fille ; il avait 
Continué son rêve, seul, Mais comment avait-elle 
pu se décider à épouser ce vieillard t... Hélae.tout 
s'expliquait, elle avait perdu a» mère. ; ect.bomme 

s'était présenté, épris d'elle, riche. Que pouvait-
elle faire 1 Qui la retenait 1 Pouvait-elle deviner 
que son amour était partagé? Car il avait dissimu
lé, lui, son amour comme une hont -, stupidement. 
Pas un mot, pas un regard ! Il se rappelait ses 
adieux, lors de-son départ pour l'Italie ; quelques 
paroles amicales, mais froides. Et depuis, dans ses 
lettres à sa mère, àpsine un mot, une félicitation 
banale... Elle s'était résignée !... Et maintenant, 
elle était perdue pour lui ! Perdue % pourquoi 
donc ? Est-ce qu'ils ne s'aimaient pas comme au
trefois 1 Est-ce que tout, dans ce qu'il venait de 
voir et entendre, ne trahissait pas un amour vai
nement combattu 1... Et il s'arrêterait à de misé
rables scrupules ! 

Il voulait retourner tout tle suite chez Maheur-
tier; mais il craignit que eet empressement ne pa
rût singulier, que son agitation mal contenue n'é
veillât des soupçons : il remit sa visite au jour sui
vant. 

Le lendemain, en effet, il profita du moment où 
Maheurtier venait de sortir pour se présenter. 
Mais la femme de chambre à laquelle il remit sa 
carte vevint lui dire que madame était très-souf
frante et ne pouvait recevoir personne. 

— Ainsi, elle me repousse ! s'écrie Richard en 
rentrant chez lui. 

Ce refus le jeta dans une douloureuse perplexité 
S'était-il donc mépris î . . . Peut-être ne l'aimait-
elle pas I... ou bien.si elle l'aimait,peut-être vou
lait elle le tenir éloigné, l'oublier 1 

Ces réflexions- l'agitèrent toute la nuit. Il se leva 
inquiet, irrésolu. . 

Vers sept heures, u^4omest,ique de l'hjtel lui 
apporta mn billet de Maheurtier, par lequel celui-

ci lui exprimait ses regrets de n'avoir pu le rece
voir la veille, et en même temps l'informait que 
des affaires urgentes et la santé de sa femme l'obli
geaient à rentrer en Irance. Pas un mot pour 
indiquer qu'ils dussent se revoir plus tard. 

A peine avait-il lu ce billet, qu'il entendit un 
bruit de voitures dans la cour de l'hôtel. Il courut 
à la fenêtre et regarda : un eamion s'éloignait, 
chargé de malles et de paquets; et, presque en 
même temps, dans une berline qui stationnait au 
bas de l'escalier, il vit monter Antoinette et sa 
femme de chambre, puis Maheurtier. La voiture 
partit et s'éloigna rapidement. 

Il demeura consterné. Mais bientôt cet abatte
ment fit place à une exaltation fiévreuse : mille 
pensées folles, déseiées, l'assaillirent; il se livra 
aux suppositions les plus invraisemblables, aux 
projets les plus impossibles. 

Le lendemain, il était plus abattu, mais plus 
calmo. Il réfléchit longuement et finit par pren
dre une détermination. 

— Oui ! se dit-il, — notre amour est impossi
ble 1 — Elle l'a compris. Elle s'est dit qu'il 
fallait se résigner, oublier... et, pour en arriver 
là, ne jamais nous revoir... C'est bien ! Moi aussi, 
j'aurai ce courage ! 

Le travail, pensa-t-il, lui apporterait une puis
sante diversion. Justement il avait à faire la co-

II avait appris du concierge de l'hôtel que Ma
heurtier avait recommandé de. lui envoyer à Pa
ris, rue Montaigne, les lettres qui pourraient 'ni 
arriver. 

— Us sont à Paris '. se dit-il. 
U se sentait pris d'une violente tentation de 

revenir en France. Mais il y résistait. 
— Non, non! murmura-t-il, il faut du courage 

et j'en aurai. 
Peur écarter ces idées, il se mit à relire les let

tres de sa mère. — « Pauvre femme ! comme elle 
l'aimait ! Comme elle était triste de son éloignc-
ment! Il y avait près d'un an et demi qu'il l'avait 
quittée. > 

Jamais il ne s'était attendri à ce point à l'idée 
de revoir sa mère. Mais il sentit que c'était un 
biais où Pégarait sa passion, et il renferma ces 
lettre* dans son portefeuille. 

Il tacha de se remettre à cette copie promise 
au marquis de Blaye. Mais pour traduire la pen
sée d'un maître, encore faut-il la comprendre; et, 
il ne voyait ni ne sentait rien ! 

Enfin, un jour, il dut s'avouer son impuissance. 
—> Eh bien, non ! s'écria-t-il en jetant sa pa-

ette; je retourne à Paris. U faut que je la re-
lvoie..., et que ma destinée s'accomplisse ! 

Il écrivit à sa mère pour lui annoncer son re
tour. Le soir, ses malles étalant faites; et le lcn-

pie d'une oeuvre magistrale dans une des églises I demain matin, U s'embarquait pour Marseille, 
de Gênes. Il fit ses préparatifs avec ardeur ; mais, f 
quand il s'agit de se mettre à la besogne, il 
sentit découragé, sans force. U essaya néanmoins, 1 
mais sans suceès... s 

— Allons ! fit-il avec dépit, c'est impossible 
maintenant. Laissons passer quelques jours. 

Sa.lv
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